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Chapitre 1
Comme chaque matin, avant de se rendre à son travail, Reese fit ses adieux à son chien, un superbe golden retriever au regard doux. Il s’agenouilla devant lui, et enfonça les doigts dans l’épais pelage doré.
— Passe une bonne journée, mon vieux, lui dit-il. Et fais une bonne petite sieste pour moi !
Une dernière caresse derrière les oreilles, et il sortit de chez lui, puis monta dans sa voiture de patrouille. Dieu merci, la nuit avait été calme, lui avait annoncé le régulateur de garde. Tant mieux ! Tout ce qu’il pouvait souhaiter, c’est qu’il en soit de même pour les trois prochains jours, jusqu’au pont de Thanksgiving et l’arrivée à Key West d’une nouvelle cargaison de touristes.
A peine avait-il quitté son allée qu’il reçut le signal d’un message radio. Il se brancha aussitôt. Avec un peu de chance, il ne s’agirait de rien de plus grave que d’acheter quelques beignets sur la route pour ses collègues…
— Ici Reese, dit-il dans le micro placé sur son épaule.
Il préférait toujours utiliser son vrai nom plutôt que son code officiel.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— C’est Huey Vernay, lui répondit son interlocuteur. Il a remis ça.
Huey Vernay…
Encore lui.
Tous les espoirs de voir la tranquillité se prolonger venaient de s’évanouir. Reese serra le volant, soudain pris d’un nœud à l’estomac. Tout ce qui avait trait à Vernay — que ce soit sa petite affaire de souvenirs de Key West, ou bien les incidents qui survenaient régulièrement à Vernay House — lui provoquait ce maudit stress.
— Une nouvelle plainte de touristes concernant son comportement ? s’enquit-il en soupirant.
— Pire.
Cette fois, la réponse entraîna un autre des symptômes bien trop familiers que suscitaient toujours les frasques de Huey Vernay : des raideurs subites dans la nuque.
— Qu’a-t-il fait ce coup-ci ?
— Edna Howell vient d’appeler. Elle dit que Huey a encore allumé un feu dans son arrière-cour et que l’odeur arrive jusque chez elle. Elle prétend que si elle ouvre ses fenêtres, elle mourra asphyxiée par les vapeurs toxiques.
— Et voilà, ça recommence, marmonna Reese en tournant dans Duval Street.
Il mit alors le cap sur Southard Street, et, tandis qu’il roulait vers Vernay House, descendit sa vitre pour humer l’air : très vite, il perçut effectivement une forte odeur de caoutchouc brûlé.
— Et m…! maugréa-t-il.
— Que se passe-t-il ? demanda le régulateur, qui l’avait entendu jurer.
— Appelle les pompiers, Merlene. Il se pourrait bien que l’on ait besoin d’eux. Dis-leur que je ne suis plus qu’à quelques pâtés de maisons de chez Huey.
— Bien reçu, Reese. Tu veux du renfort ?
Du renfort ? Si on lui avait laissé le choix, Reese aurait surtout voulu se décharger entièrement de cette nouvelle affaire avec Vernay. Cependant, il déclina l’offre de son collègue. Edna Howell n’avait pas signalé de flammes, et lui-même n’en voyait pas de là où il était : a priori, il allait donc pouvoir s’en sortir seul en attendant l’arrivée des pompiers.
— Pour les renforts, je ne pense pas que ce soit la peine, dit-il. En revanche, il va me falloir un demi-tube d’aspirine quand tout sera fini, alors vérifie bien qu’on en a.
Le régulateur éclata de rire, puis raccrocha.
Et voilà, songea alors Reese, à présent, il n’avait plus qu’à mettre une croix sur le café qu’il avait prévu de siroter chez Martha’s Eye Opener Café. Branchant le gyrophare, il enfonça l’accélérateur et fila vers Vernay House.
*  *  *
Une fois sur place, Reese se gara devant la maison et se fit rapidement une idée de la situation. Toujours conformément aux dires d’Edna Howell, des fumées s’élevaient au-dessus de la vieille bâtisse Renaissance de la fin des années 1850. Cela venait de l’arrière-cour. Reese descendit de sa voiture et chassa de la main l’air vicié qui lui irritait déjà la gorge. Puis, contournant la demeure, il déboucha sur le lieu du délit. Face au vent, campé devant un tas de déchets fumants, Huey Vernay émergeait d’un nuage gris et âcre. Quelques flammèches dansaient dans les ordures.
Reese s’approcha de Huey. Fort comme un Turc, l’homme était torse nu sous sa salopette en jean et affichait son habituel air renfrogné. La suie barbouillait son visage et ses bras.
— Bon Dieu, qu’est-ce que tu fabriques, Huey ? demanda Reese en se plantant sous son nez.
L’homme tira une bouffée sur son mégot, souffla une longue et maigre volute avant de le jeter et de l’écraser avec son talon. Puis, accrochant ses pouces dans les bretelles de sa salopette, il répondit :
— D’après toi, je fais quoi ?
Reese eut envie de répliquer « A mon avis, tu deviens fou », mais se retint. Hélas, la réponse était trop proche de la vérité pour être dite.
Devant ce silence délibéré, Huey haussa ses sourcils broussailleux avec condescendance — expression qu’il maîtrisait parfaitement à force de la cultiver et de se vanter depuis des années de prétendues origines aristocratiques françaises. En fait, génétiquement parlant, des ancêtres français, même remontant à Louis quelque chose, ne comptaient pas beaucoup aujourd’hui pour les gens de Key West… Mais Huey refusait de l’admettre.
— Je respecte le tout-puissant conseil de l’environnement, reprit le bonhomme, et la mise en application de l’ordre de son représentant de nettoyer ma maison.
— Ce n’est pas comme ça qu’il faut s’y prendre et tu le sais très bien, répliqua Reese. Je te l’ai déjà dit la semaine dernière quand tu as mis le feu à ta poubelle.
— Ben quoi ? Je m’y prends autrement cette fois, rétorqua Huey. Tu t’es plaint qu’il n’y avait pas de couvercle sur ma poubelle, donc je brûle mes détritus à l’air libre. Aucune loi ne l’interdit, à ce que je sache.
Reese observa le monticule de déchets en train de se consumer lentement.
— Je ne suis là que depuis quelques minutes, Huey, et je remarque que tu as déjà enfreint cinq règles.
— Bon Dieu, Reese, il faut choisir. Les mauvaises langues ne peuvent pas dire que ma maison est une infection et t’envoyer ensuite ici pour m’empêcher de la nettoyer !
A cet instant de la discussion, des sirènes se mirent à hurler au loin. Même hors du centre-ville, il y avait des embouteillages à cette heure-ci. Les pompiers devaient être bloqués quelque part. Reese se connecta sur leur fréquence.
— Dis à tes gars de ne pas stresser, dit-il à son correspondant. Le feu est circonscrit maintenant. J’ai toujours besoin d’eux pour évaluer les dégâts, mais il n’y a plus d’urgence.
Il coupa la liaison et regarda de nouveau Huey.
— Cette fois, reprit-il, tu vas écoper d’une citation à comparaître.
Les yeux de Huey, aussi gris que la fumée qui l’enveloppait, se plissèrent. Il tira sur sa barbe. Grâce à elle, il avait remporté, quatre fois en dix ans, le concours du meilleur sosie d’Ernest Hemingway.
— En quel honneur ? s’enquit-il. Pour avoir rempli mon devoir de citoyen ?
Ignorant le sarcasme, Reese fit le tour de la maison pour aller chercher les formulaires dans sa voiture. Lorsqu’il revint, il entreprit de remplir le premier procès-verbal, et en tendit un exemplaire à Huey.
— Celui-là, c’est pour avoir brûlé des détritus domestiques.
Atterré, Huey contempla le papier.
— Bien sûr que je brûle des détritus domestiques ! s’exclama-t-il. C’est le corniaud que tu m’as envoyé l’autre jour qui m’a dit de m’en débarrasser.
— Pas en les brûlant, Huey. Tu as le droit de brûler l’herbe que tu as tondue, rien d’autre. Je t’ai donné la liste des règles à respecter la dernière fois que je suis venu.
— Ah bon ? J’ai dû la brûler avec le reste.
Plutôt que de s’agacer à répéter les mêmes consignes, Reese se pencha sur le tas de déchets pour examiner les objets qui se consumaient au milieu des mauvaises herbes.
— Tu as un pneu là-dedans, et des bidons en plastique et en métal qui pourraient me faire perdre mon calme si je savais ce qu’ils ont contenu.
Il tendit un autre formulaire à Huey.
— Celui-là, c’est pour ne pas avoir respecté la distance réglementaire par rapport à la clôture.
Huey regarda la barrière qui le séparait de ses voisins.
— Ah, cette fouineuse d’Edna Howell… La vieille chouette ne peut pas me blairer.
— Et celui-ci, poursuivit Reese en remplissant le troisième formulaire, pour ne pas avoir dégagé de l’espace autour du feu afin d’éviter qu’il ne se propage. Et puis encore celui-là, pour ne pas avoir une pelle et un tuyau à proximité, au cas où cela arriverait.
Reese s’apprêta à remplir le quatrième formulaire mais Huey s’approcha et posa sa grosse main sur la sienne.
— C’est bon, maintenant, grommela-t-il. Tu nous as prouvé à tous les deux que tu savais écrire.
Confondu par tant de mauvaise foi, Reese fronça les sourcils. Décidément, Huey était bel et bien l’habitant le plus ingérable de l’île ! Par exemple, il était terriblement rancunier. Jamais avant lui Reese n’avait rencontré quelqu’un d’aussi rancunier. Et Dieu sait s’il en nourrissait, des rancunes ! Notamment l’une d’elles, Reese le savait, contre lui-même et sa famille. Une rancune qui remontait à des années !
— Je croyais avoir été clair la semaine dernière, dit-il. Mais j’aurais dû te verbaliser à ce moment-là.
En guise de réponse, Huey agita les papiers sous son nez.
— Je vais te dire ce que tu peux en faire de tes foutus procès-verbaux, monsieur le petit chef !
Reese prit sur lui pour rester calme.
— Tu cherches à ce que je t’arrête, Huey ? Parce que je peux le faire, tu sais. Tu es en train de menacer un officier de police dans l’exercice de ses fonctions.
— Peuh ! s’exclama Huey. Je t’ai quasiment vu dans tes couches ! Je me souviens de toi du temps où tu n’étais encore qu’un petit débutant morveux ! Et puis, ne l’oublie pas, Reese Burkett, il n’y a pas si longtemps, tu étais de l’autre côté. J’ai passé plus d’une nuit, assis sous mon porche, à regarder les flics vous poursuivre, toi et le gang cubain avec lequel tu fricotais à l’époque.
Reese soupira. Huey venait de marquer un point. C’est vrai qu’il avait eu des problèmes sur cette île. Tout le monde avait même été surpris quand il était entré dans la police de Key West, après avoir quitté la marine.
Cela dit, Huey aussi avait à son actif quelques épisodes qu’il préférait laisser enterrés. Il était donc mal placé pour lui faire la morale ! Reese s’apprêtait à le lui rappeler quand il fut interrompu par le débarquement en fanfare de l’équipe de pompiers.
— Huey Vernay ! Je devrais vous facturer ce que cet appel inutile va coûter aux habitants de la ville ! lança Larry Blanchard, le capitaine, fou de rage.
— Faites donc ! rétorqua le vieil homme. Surtout ne vous gênez pas.
Puis il ajouta, en joignant ses poings pour les tendre à Blanchard, le mettant ainsi au défi de lui passer les menottes :
— Je ne peux pas payer, de toute façon. Vous savez combien les temps sont durs pour un petit commerçant comme moi. J’ai même du mal à m’acheter de quoi manger.
Blanchard le regarda d’un air étonné. Reese en resta muet. C’était vrai : Huey vivait à peine décemment depuis quelques années. Après avoir ruiné sa réputation d’homme à tout faire en facturant à ses clients un travail de plus en plus médiocre, il s’était trouvé réduit à faire des petits boulots. Aujourd’hui, il vendait des souvenirs de pacotille aux touristes lors des fêtes du coucher du soleil sur Mallory Square. Sa situation était-elle grave au point qu’il peine à s’acheter sa nourriture ? Ce grand gaillard de plus d’un mètre quatre-vingts accusait tout de même facilement les cent kilos sur la balance !
— Tu as quatorze jours pour payer tes amendes, déclara Reese fermement.
Huey passa la main dans la broussaille de sa tignasse blanche.
— Tu peux toujours attendre, ça ne changera rien. Même si tu me laissais quatorze semaines, je n’aurais pas l’argent, alors… Et puis, si c’était le cas, ce n’est pas à vous que je le donnerais, saletés de bureaucrates !
— Alors, je reviendrai pour t’arrêter.
— Très bien. Je suis ton homme. Après tout, les gens de l’île sont assez riches pour me payer un lit et trois bons repas par jour dans leur prison !
Une fois de plus, Reese en demeura coi. Que faire ? Il n’avait aucune envie d’arrêter Huey. Il n’avait aucune envie non plus de supporter ses jérémiades pendant qu’il serait en prison, et encore moins de lui fournir une nouvelle bonne excuse de ne pas gagner sa vie. Par-dessus tout, s’il répugnait à mettre Huey en prison, c’est parce que les Vernay vivaient sur cette île depuis plus d’un siècle et demi. Leur histoire n’avait pas toujours été reluisante, mais ils faisaient autant partie du patrimoine de Key West que Stephen Mallory, John Simonton ou Samuel Southard, des hommes célèbres pour leurs contributions au développement de l’île, et dont des rues portaient le nom. Aucune rue ne portait le nom des Vernay, cela dit…
Seulement voilà, Reese devait bien admettre que ce vieux têtu ne lui laissait pas tellement le choix. A part, peut-être, une option dont il s’était déjà servi dans des circonstances similaires. Loretta. Cette fois encore, Loretta pourrait-elle ramener son ex-mari à la raison ?
Il arrêta le capitaine qui faisait le tour du tas de déchets carbonisés.
— Alors, tu en penses quoi, Larry ?
— Le feu est éteint, mais il peut encore y avoir un nouveau départ de foyer. Il faut enlever tout ça d’ici.
Reese foudroya Huey du regard.
— Ça va aller comme ça, tonna-t-il. Huey a déjà coûté assez cher à la communauté pour aujourd’hui.
Puis il jeta un œil vers le camion rouillé du vieil homme, garé devant le garage décrépi.
— Tu vas emporter ces ordures à la décharge une fois qu’elles auront refroidi ou bien tu appelleras le ferrailleur pour qu’il s’en occupe. Tu m’as entendu, Huey ?
— Je ne suis pas sourd. J’en ai seulement ras le bol. Cela ne m’empêche pas d’entendre.
— Je voulais juste m’assurer que j’avais été clair. Je reviendrai cet après-midi pour vérifier que tu as bien commencé à dégager ces foutus déchets toxiques. Et si ce n’est pas parti dans les deux jours, je te colle encore une amende.
— Je n’en attendais pas moins de toi.
Sans relever, Reese remonta dans sa voiture et prit la direction du poste de police. Il avait dû sauter le petit déjeuner, mais ce n’était pas la raison pour laquelle il pensait déjà au restaurant dans lequel il irait à midi. S’il venait de se décider pour Phil’s Pirate Shack, sur Caroline Street, c’était dans l’espoir d’y parler à Loretta Vernay. Il en profiterait pour commander des sandwichs à emporter.
*  *  *
Chaque fois qu’un client entrait chez Phil’s, la tête de pirate suspendue au-dessus de la porte, lançait « Ah, ah, ah, et une bouteille de rhum, une ! ». Reese passa la porte à midi pile et embrassa du regard la foule des habitués qui savaient que l’on trouvait ici les meilleurs fruits de mer de l’île. Et, contrairement à de nombreux restaurants en ville, chez Loretta les prix étaient raisonnables.
Des clients le saluèrent ; des gens qui travaillaient dans la construction ou la rénovation des hôtels de la station, ou encore des guides et des agents de voyage des marinas. Tous des gars pour qui l’odeur des poissons fraîchement pêchés était de l’eau de Cologne. Reese s’approcha d’une table où deux mécaniciens de la marina Burkett’s Paradise avalaient une assiette de fish and chips.
— Comment ça va, les gars ? leur demanda-t-il.
— Pas de quoi se plaindre, répondit Bill MacKenzie en poussant du pied une chaise, pour l’inviter à s’asseoir à leur table.
— Non merci, je ne reste pas. Je viens juste prendre quelque chose à emporter, leur dit-il.
Bill avala une gorgée de bière.
— On a proposé à ton père de venir déjeuner avec nous, mais ta mère lui a demandé d’aller chercher du tissu pour des rideaux ou un truc dans le genre.
Reese eut un petit rire. Sa mère apportait sans cesse des changements chez eux — une belle maison sur pilotis au bord du golfe —, une manie qui irritait Frank Burkett au plus haut point. A ce stade de sa vie, le père de Reese ne demandait pas plus qu’un bon fauteuil et sa télévision. La famille vivait très confortablement depuis qu’il avait pris sa retraite de policier et monté sa marina, vingt ans plus tôt. D’ailleurs, sa femme était pour beaucoup dans cette réussite. Ellen Burkett était un excellent manager.
— Bon appétit, dit Reese en cherchant Loretta du regard.
Soudain, il la vit sortir de la cuisine, chargée d’un lourd plateau en équilibre dans une main. Reese lui sourit. Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Il l’ignorait. Une cinquantaine d’années, environ quinze ans de plus que lui. Elle était encore belle avec ses cheveux courts d’un joli blond, sa silhouette élancée et séduisante. Bien des femmes de l’île, exposées depuis trop longtemps au soleil impitoyable, avaient le visage marqué et parfois même les cicatrices d’un traitement du cancer de la peau. Pas Loretta. Reese était prêt à parier qu’elle possédait un placard rempli de chapeaux à large bord. Et au moins, cette Vernay-là, contrairement à Huey, avait toujours un sourire pour lui.
Elle lui fit signe de sa main libre.
— J’arrive dans une minute, Reese.
Il posa son pied sur la chaise vide et reprit sa conversation avec les deux mécaniciens, en patientant. Quand Loretta approcha, prête à prendre sa commande, il l’entraîna un peu à l’écart.
— Qu’est-ce que je te sers, mon chou ? lui demanda-t-elle.
— Une assiette de sandwichs à emporter avec du coleslaw à la place des frites. Mais je ne suis pas là que pour ça.
— Oh ? fit-elle dans un large sourire. Pour toute autre question, faudra voir directement avec Phil.
Reese sourit à son tour. Loretta et Phil étaient ensemble depuis presque douze ans, depuis qu’elle avait fini par rompre avec Huey, plié bagage et franchi la porte de Vernay House pour de bon.
— Si je ne savais pas Phil capable de me casser la figure même un bras coincé dans le dos, je me laisserais tenter, répondit Reese d’un ton enjoué. Mais je ne suis pas venu te conter fleurette.
Il prit un air grave, s’éclaircit la gorge et regarda Loretta au fond des yeux. C’était une femme intelligente qui comprenait vite.
— Tu n’es pas là à cause de Huey quand même ? demanda-t-elle d’un air entendu.
— Je sais bien que c’est le coup de feu, mais j’ai besoin de te parler.
Elle baissa la voix.
— Je t’ai demandé de me laisser en dehors de tout ça, Reese. Et puis, Phil peut sortir à tout moment des cuisines et il sera furieux s’il nous entend parler de Huey.
Reese lui rappela l’évidence, espérant la convaincre.
— Huey est son frère, Loretta. Il doit quand même se préoccuper de ce qui lui arrive, non ?
— Il l’a fait, mais plus maintenant. Il s’est juré de ne plus jamais venir à son secours.
Elle se pencha et murmura à l’oreille de Reese :
— Je sais que Huey a souffert quand je l’ai quitté pour Phil, mais zut, Reese, cela fait douze ans ! Il a largement eu le temps de reprendre sa vie en main.
Reese n’était pas tout à fait d’accord. En fait, la façon dont cette histoire s’était terminée pour Huey le peinait pour le vieil homme. D’autant que, à la même époque, sa fille unique avait quitté la maison.
— Phil n’aime pas m’entendre parler de Huey, et très franchement je suis d’accord avec lui, reprit Loretta.
— Je vais être obligé de l’arrêter, Loretta, assena alors Reese.
Elle prit appui contre le bar.
— Arrête, Reese. Tu n’es pas sérieux. Huey est un problème, personne ne le sait aussi bien que moi, mais de là à l’arrêter ? Il a soixante-cinq ans. Et puis ce n’est pas un criminel.
— Peut-être pas dans le sens où tu l’entends, mais il est devenu une vraie nuisance publique et il ne respecte plus la loi. Je suis obligé d’aller chez lui au moins une fois par semaine pour lui rappeler que vivre en « république des Conques » ne signifie pas que nous sommes divorcés du reste du pays. Nous avons les mêmes lois que sur le continent, et Huey semble bien s’amuser à jouer avec les limites.
— Qu’est-ce qu’il a fait, cette fois ? demanda Loretta d’une voix résignée.
Reese lui raconta l’épisode du feu, le coup de fil de Mme Howell et les récentes plaintes de touristes.
— Ça ne m’étonne pas qu’il ne gagne pas sa vie en vendant sa camelote, poursuivit-il. Il suffit d’échanger deux mots avec lui et on n’a plus envie de lui acheter quoi que ce soit. Les touristes ne pensent plus qu’à une chose : fuir !
Loretta secoua la tête.
— Je ne vois pas très bien ce que je peux faire.
— J’aimerais que tu lui parles une dernière fois. Il a quatorze jours pour payer ses récentes amendes et deux ou trois jours pour faire disparaître un gros tas de détritus. S’il fait tout cela correctement, et si tu arrives à le convaincre de s’engager, désormais, à respecter les lois en vigueur ici, je laisserai tomber la plainte. Encore une fois…
Elle soupira.
— Huey n’aime pas suivre mes conseils, Reese. Tu le sais bien.
Reese s’en voulut. Mettre Loretta dans une situation aussi inconfortable l’embarrassait. Mais il savait aussi qu’elle lui en aurait terriblement voulu d’arrêter Huey sans la prévenir. Elle avait beau répéter qu’elle n’était plus concernée par cet homme, elle ressentait encore, quelque part au fond d’elle, une certaine affection pour lui.
— D’accord, admit Reese. Je comprends ta position, mais je pensais que c’était de mon devoir de te prévenir avant d’intervenir.
Elle reprit le carnet de commandes qu’elle avait posé sur le bar.
— Je t’en remercie. Tu veux toujours tes sandwichs ?
— Rassure-toi, Huey ne m’a pas coupé l’appétit !
Sur ces mots, Loretta retourna en cuisine. Mais elle revint très vite sur ses pas.
— En fait, il y a une personne, et une seule, qui pourrait avoir de l’influence sur lui.
Reese savait exactement à qui elle pensait, et l’image d’une jolie blonde aux yeux bleus s’imposa aussitôt à son esprit.
— Ce n’était pas à moi de suggérer cette idée…, murmura-t-il.
— Elle, il l’écoute encore, poursuivit Loretta. Ce qui ne veut pas dire qu’il suit toujours son avis. Mais si quelqu’un peut le ramener à la raison, c’est bien notre fille.
Reese commençait enfin à entrevoir une issue au problème.
— Tu vas l’appeler ?
— Je n’en ai aucune envie, crois-moi. Abby vit à Atlanta. Elle est très occupée par son travail et elle n’aime pas venir ici. Elle ne s’y sent pas à l’aise.
Reese se contenta de hocher la tête. Voilà treize ans qu’il n’avait pas vu Abigail Vernay. Il savait qu’elle revenait parfois sur l’île et qu’elle gardait le contact avec ses parents, mais elle évitait les endroits publics et ne restait jamais plus de deux ou trois jours sur place. Leurs chemins ne s’étaient pas croisés depuis qu’il était lui-même rentré, sept ans plus tôt.
Toute l’attitude d’Abby confirmait ce que venait de lui dire Loretta : Abby n’aimait pas revenir à Key West. Reese espérait juste que ce n’était pas à cause de leur histoire. Cela faisait partie du passé, maintenant. Elle avait sans doute tout oublié, mais il ne pouvait pas en être totalement certain. La mémoire des femmes était une chose si étrange…
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Une saison magique

Alors que Noél approche et que I'lle ensoleillée de Key West se
prépare a la féte, Abby revient en urgence. Mais pas pour les
réjouissances, hélas : son pere, Huey Vernay, un vieil homme
fantasque et entété, vient de connaitre son éniéme démélé
avec la justice. Cette fois, la chose est sérieuse : Huey risque
la prison et, selon son entourage, seule Abby, sa fille adorée,
peut lui faire entendre raison. La jeune femme se précipite
donc a Vernay House. Mais elle espére de toutes ses forces y
passer le moins de temps possible. Car, peut-étre plus encore
que de voir son pére en prison, elle redoute de croiser sur I'lle
I'homme qui I'a trahie autrefois, et qu'elle a fui, Reese Burkett.
Ce qu'elle ignore encore, c'est que Reese, autrefois rebelle

et marginal, s'est rangé — désormais du coté de la loi, il est
précisément celui a qui le vieux Huey doit bientdt rendre des
comptes...
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